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A DROITE ET À GAUCHE

Le jour n’est pas loin où les luttes po­
litiques ne se feront plus entre une pro­
tection rigide et un échange plus souple, 
mais entre la protection et la réciproci­
té. Les libéraux de 1911 sont encore de 
bouts, et la race des profiteurs ne mour­
ra pas de sitôt. Ces deux éléments ba­
tailleront l’un contre l’autre, et le pre­
mier l’emportera forcément parce que 
plus près du peuple, plus près de la vo­
lonté générale, qui vient toujours il bout 
des coalitions d’intérêts personnels.
Le coup de génie de Sir Wilfrid 

Laurier
Le parti libéral, qui cherche encore 

sur le tombeau de Sir Wilfrid Laurier 
les directives nationales, n’oublie pas 
que le vieux chef tomba au moment mê­
me où il offrait au Canada la solution 
unique au problème des échanges com­
merciaux entre le Dominion et les Etats- 
Unis. Sa longue expérience de la ' cho­
se publique lui avait appris que les deux 
pays ne pouvaient trouver la paix éco­
nomique que dans la suppression des 
barrières tarifaires. Situés sous des la­
titudes différentes, dépendant nécessaire­
ment l’un de l’autre pour l’approvision­
nement réciproque d’une multitude de 
produits, de climat totalement dissem­
blable, l’un offrant à l’autre les riches­
ses d’une nature infiniment variée, inca­
pables chacun de se suffire à soi même, 
mais pouvant, par l’union commerciale 
et industrielle, réaliser une parfaite 
harmonie matérielle et compenser mu­
tuellement leurs lacunes dans l’intérêt 
du producteur et du consommateur, tous 
deux avaient alors résolu de cesser de 
ridicules hostilités douanières et de re 
venir à la loi la plus naturelle, la plus 
juste et la plus pratique, la réciprocité. 
Laurier, qui avait comme un don de se­
conde vue et qui prévoyait peut-être le - 
crises dont nous avons saigné depui ; sa 
défaite, s’était acheminé lentement, pru­
demment et diplomatiquement vers cette 
entente merveilleuse, qui allait rompre 
les digues de frontière où battait vaine­
ment le flot de nos marchandises, le 
produit de notre travail et de nos pro­
grès, et qui, en retour, ouvrait en rens 
contraire les écluses qui retenaient à 
nos portes l’or de cent millions de 
clients. C’était un coup de génie. Sans 
compromissions nationales, sans mettre 
en danger notre existence comme peu­
ple distinct, sans déloyauté envers per­
sonne, nous nous trouvions tout à coup à 
participer économiquement à l’immen \n 
prospérité américaine, à la puissance de 
ses capitaux, à l’efficacité de sa métho­
de et à sa titanesque activité. Améri­
cains et Canadiens, vivant sur une terre 
presque commune et séparés les uns des 
autres par des lignes imaginaires, éta­
blissaient entre eux une fraternité d’af­
faires dont nous aurions été les pre­
miers à profiter à cause de la prodigalité 
de notre nature et de l'inépuisable fécon­
dité de nos ressources.
Le crime économique des con­
servateurs et des nationalistes 

La conséquence
Hélas ! ce n’était qu’un beau rêve. La 

réciprocité, comme toute mesure vrai­
ment nationale, dérangerait des cupidi­
tés et des incompétences heureuses jus­
qu’alors de vivre d’une protection payée 
par le peuple en impôts douaniers. Ces 
gens, incapables de subir une concurren­
ce, soit par insuffisance technique, soit 
par une organisation défectueuse de 
leu.„ usines, soit |>ar un genre de fabri­
cation nullement adapté aux conditions 
canadiennes, soit même par paresse ou 
routine, se levèrent furieux dès qu’ils

sentirent la menace sur leur tête. Eux 
qui, auparavant, dormaient paisible­
ment sur des capitaux gagnés en vertu 
d’une taxe faite pour eux, n’eurent dé­
sormais d’énergie que pour abattre 
l’hopime qui se permettait de donner aux 
Canadiens le marché le plus lâche de l’u­
nivers. Ils luttèrent donc contre les Ca­
nadiens pour eux-mêmes, et, fait étrange, 
ils réussirent à faire croire à la majorité 
que Sir Wilfrid Laurier voulait les an­
nexer aux Etats-Unis. Le mot porta sé­
rieusement dans les provinces loyalistes, 
et, dans Québec, les nationalistes, unis 
aux tories, entrèrent naïvement dans une 
conspiration aussi déloyale et aussi ab­
surde.

Laurier fut battu. La réciprocité dis­
parut avec lui. Les Américains, pen­
sant que les Canadiens voulaient la pro­
jection élevée, ne tardèrent pas à répon­
dre du tac au tac et à bâtir le mre pres­
que infranchissable du tarif Foruney, 
dont l’ombre opaque fait pâlir notre 
agrjculjnr'e et attaque notre vie d’affai­
res à son coeur même.

La conséquence
On connaît la conséquence de cette dé­

cision aveugle d’une majorité conduite 
à l’abattoir protectionniste par une ar­
mée .de profiteurs sans vergogne et quel­
ques illuminés de leurs alliés. Les cul­
tivateurs canadiens, de l’Atlantique au 
Pacifique, produisent immensément plus 
que pour les besoins du marché domesti­
que. Force leur est d’atteindre les dé­
bouchés extérieurs, mais comme ceux 
des Etats-Unis leur sont à peu près fer­
més, il leur faut franchir les océans 
avant de vendre un boisseau de blé à l’é­
tranger. Mais, par delà les océans, le 
monde, plus vieux que le nôtre, plus tra­
vaillé de haines et de discordes, plus dé- 
oiganisé que nos sociétés d’Amérique, 

ne nous offre pas la sécurité de la réci- 
irocité, et nous, qui sommes à des mil­
lers de lieues de ces nations volcani- 
p.ies, subissons incessamment le contre­
coup des trépidations mauvaises qui les 
secouent.

En outre, il est des provinces, les mari­
times par exemple, qui ne vendront leurs 
produits agricoles, industriels ou autres, 
qu’à la condition d’avoir une porte ou­
verte sur les Etats-Unis. Soudées à la 
•'opulation américaine par la nature 
mais séparées d’elle par des conventions 
néfastes, d’autre part, situées à plu- 
icurs centaines de milles des centres de 

consommation canadiens, elles ne com­
merce! ont vraiment que le jour où ces­
sera leur isolement déplorable. Ainsi, 
comment voulez-vous qu’un producteur 
du Nouveau-Brunswick aille conquérir le 
marché montréalais, avec un tarif de 
transport prohibitif ? Cette difficulté 
n’existerait plus avec un traité réciproci- 
taire.

Nous n’en finirions pas d’énumérer les 
bénéfices que retirerait chaque province, 
de l’est, du centre et de l’oüest, de la ré­
ciprocité. Seul s’y opposera l’égoïsme de 
l’éternel incompétent, qui n’a sa raison 
d’être que dans la protection. Cet égoïs­
me luttera de nouveau, il s’efforcera d’af­
foler le sentiment des ultra-loyalistes par 
le spectre de l’annexion, et, par cet ar­
gument de mauvaise foi, il tâchera de 
garder bien pleine une panse qu’il serait 
peut-être nécessaire de dégonfler par une 
opération radicale.

Que reste-t-il à faire?
Il faudra ressusciter l’idée de Sir Wil­

frid Laurier. La question de protection, 
soulevée «par les tories, qui prennent ce 
programme-là comme pis-aller, n’est 
rien. S’y arrêter serait embrouilller la 

Suite a la page 4

On dit que la jeun >sse conservatrice orga­
nise un pique-nique pour la mi-août, au lac 
Saint-Joseph.

» * *

Or, la jeunesse conservatrice est exclusive­
ment composée de L.-G. Belley, Ci-Git Lock- 
vell, Armand Lavergne et Tit-Toine.

* * *

Ce sera un heureux mélange de jeunesse 
récente et de jeunesse prolongée.

* * »

Il y aura, à ce pique-nique do la jeunesse 
conservatrice, un programme de jeux variés. 
Armand, champion des sauteurs, donnera 
une magnifique exhibition de sauts en hau­
teur, en longueur et de travers.

* * *

Ci-Git et L.-G. prendront part à une cour­
se au sac de sel. Ces deux hommes ont été 
mis assez souvent dans le sac pour s’y en­
tendre. Seulement, le sel leur a toujours 
manqué.

* * *

Tit-Toine fera la course aux échasses.
» * *

Le menu lu lunch politique contiendra 
les'détails intéressants : cocktail à la Allan 
Bray, potage au dégobillage Monty, pommes 
de terre en culottes bouffantes, fesses de 
mouton canadien-frangais à la Lavergne, vin 
le renégat à la Gauthier, rosbif aux semelles 
de bottes protectionnistes, glaces de l’audi­
toire de Saint-Roch et champagne à la Du- 
renleau Lenquôte.

* * *

Le bain dans le lac Saint-Joseph sera de 
rigueur. ,

* * *

Règlements du bain : défense à Antoine 
de s’éloigner â plus UnMeux p<efis du bord ; 
-irière à L.-G. Belley ‘'de ne pas se mettre à 
l’eau sans habit de bain ; obligation pour 
Armand de faire un discours aux poissons, 
qui l’écouteront aussi silencieusement que les 
^lecteurs de Saint-Roch.

* * *

Les jeunes conservateurs sont priés de 
•l’apporter rien à fumer : Camille leur four­
nira des cigares Camillo.

* * *

Arthur Meighen ne se lavera jamais les 
mains des extravagances monstrueuses de 
son ancien collègue, Sir Sam Hughes. Ponce 
Pilate a essayé de se laver les mains d’un 
grand crime: la tache est toujours restée sur 
son front de déicide.

* * *

La presse tory s’efforce d’atténuer les re­
tentissantes révélations de Sir Andrew Mae- 
Phail. Or, personne ne peut nier la stricte 
impartialité de cet éminent historien, qui est 
en dehors de toute intrigue politique et qui 
fut d’ailleurs nommé par les conservateurs 
pour écrire l’histoire de l’organisation des 
forces canadiennes.

* * *

Et dire que Arthur Meighen a maintenant 
l’audace de prononcer sans rougir le mot : 
Economie. Ne se souvient-il pas des ruines 
accumulées en ce pays par le gouvernement 
dont.il fit partie et dont fi devint le chef ? 
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Billet de la semaine

CEUX QUI VIENNENT 
DE LOIN

On les cgmpte les gens qui nous revien­
nent d’Europe et ne nous font pas bail­
ler d’ennui avec leurs récits enthousias­
tes. Comme Us en ont vu des choses ! 
‘■Oh ! ma chère, si tu savais combien je 
me mis amusée, là-bas ! Les français 
sont gentils, spirituels et si expansifs. 
Les anglais sont peut-être plus réservés 
mais ils excellent en politesse Us petits 
Parisien?. Tiens, ma chère, j’ai connu, à 
Londres, un chic type, un anglais grand, 
mince, au visage un peu trop sérieux, 
avec des yeux noirs, perçants. Quelles 
jolies manières il avait ! Eh bien, ma 
chère (encore un autre) il m’a galante, 
sortie, promenée, traînée (remorquée ?) 
ici et là et &cst un véritable “good time’’ 
que j’ai eu à Londres.

“Londres, ma chère, il faut voir cela. 
Elle serait jolie la ville s’il n’y avait pas, 
continuellement cette brume persistante 
qui gâte un peu notre séjour et finit par 
nous donner le “spleen’’. J’ai aimé beau­
coup mieux Paris et ses boulevards, sa 
gaîté, son entrain qui éclate, partout, 
dans les rues, dans les cafés, les théâtres.

“A Rome, papa, maman et moi avons 
au une audience privée avec le Pape. Je 
Cassure, ma chère (encore un) que cela 
m’a impressionné. Le Saint-Père s’est in­
formé avec sollicitude du Canada et par­
ticulier etyent de la Province de Québec. 
Il est surprenant de voir comme il est 
renseigné sur tout ce qui nous concerne. 
Avant que l’audience fut terminée Pie 
XI a bien voulu nous accorder, à papa, 
à maman et à moi sa bénédiction ”

Dans un effort pour détourner le su­
jet de la conversation, vous remarquez 
que le temps sc couvre et qu’il pourrait 
fort bien pleuvoir, dans une heure. Vous 
manquez voire coup.

— Du beau temps, mu chère, nous en 
avons eu pendant toute la traversée. La 
mer étaiv comme de l’huile. Je n’ai pas 
été malade du tout. Inutile de te dire 
que j’étais presque continuellement sur 
le pont, étendue dans ma chaise longue. 
Tu ne peux pas comprendre comme c’est 
beau, comme c’est gai, la traversée. 
Tiens, faut que je te compte une aventu­
re qui m'est arrivée à mon retour. Le. 
“chic type” que j’avais connu, à Lon- ( 
idres, je l’ai rencontré à Paris, sur le bou­
levard Sdint-Martin. Nous sommes sortis 

Suite à la page 4

LE GOUVERNEMENT DE QUÉBEC A DIS­
TRIBUÉ $50,000,000 AUX CULTIVATEURS

Sans les millions placés par le gouvernement dans la construc­
tion des routes, nombre de municipalités rurales verraient 
des misères profondes. — Les emprunts contractés en ver­
tu de la loi des bons chemins ont paré aux grands maux de 
la crise. — Une dette féconde.

Je n’ai pas d’automobile. Un journa­
liste peut avoir l’automobile de tout le 
monde, il n’a jamais la sienne. Il n’esl 
ni marchand, ni industriel, ni courtier, 
ni commis-voyageur. Il vend pour un 
prix modique le peu dq cervelle que lui 
fit sa mère, il dépense au-delà de ses 
moyens, évite autant que possible les cal­
culs nuisibles à la tranquilité de sa pen­
sée, cumule les déficits annuels sans» 
trop s’en apercevoir, puis, un jour, sen­
tant que la matière grise commence à lui 
sécher sous le crâne, il quitte le métier 
four une fonction moins nerveuse et ter­
mine ses jours dans une médiocrité dorée 
ou dans une grande gloire. S’il persiste 
dans la besogne jusqu’à la fin, il risque 
fort d’abréger sa vie d’une trentaine 
d’années ou de connaître une vieillesse 
d’hôpital ou de Saint-Vincent de Paul. 
S’il pst vrai que le journalisme mène à 
tout/ce li'cst pas autrement que par la 
porte /Je sortie. Qu’on y reste jusqu’à 
cinquai^e ans, passe. Mais pas davanta­
ge.' .

N’empêche que le métier a ses char­
mes. On l’apprécie surtout en voya­
geant dans l’automobile... des autres, 
bercé par les ressorts d’énormes cous­
sins de cuir, regardant les innombrables 
paysages défiler dans la course de la ma­
chine comme les images d’nn écran de 
cinéma, roulant sans heurts sur une rou­
te unie et comme passée au planeur. 
Les oiseaux chantent le long du chemin, 
sur les clôtures, au bord des fossés, dans 
les saules, sur les toits, sur les les tas de 
cailloux. Le soleil est brûlant, mais 
l’auto nous jette au visage tous les éven­
tails de l’atmosphère. Les rayons, torri­
des ailleurs, nous sont maintenant doux 
et secourabîes.

C’est ainsi que je filais l’autre jour à 
grande allure dans la campagne en com­
pagnie d’un de mes amis, une espèce de 
“gentleman farmer”, qui m’avait offert 
le luxe d’une promenade dominicale sui 
les magnifiques routes du gouvernement 
provincial. Je iui dis sous forme de re­
merciement :

—J’aurai toujours de la gratitude 
pour les hommes qui ont conçu et exécu­
té les bons chemins... Que pensez-vous 
de ceux qui luttent contre cette oeuvre 
et ses auteurs ?

—Je pense que ce sont des politiciens 
on des idiots... Le simple bon sens nous 
dit que ces travaux étaient nécessaires, 
et, à tout -prendre, leur exécution a été 
satisfaisante pour tout le monde... Les 
municipalités, toutes seules, n’auraient 
pas fait ces routes. Celles qui les au­
raient entreprises seraient ruinées ; les 
autres se seraient contentées de s’em­
bourber dans la glaise... De touristes., 
aucun. . Des millions de moins et la mi­
sère au bout... Tu sais, Sauvé doit être 
passablement embêté.^.. Il sait ce que si­
gnifie pour lui la loi des bonnes routes : 
l’opposit'on à perpétuité. C’est pourquoi 
il essaie de la dénigrer. Ab ! mon any, 
que je vous plains d’être obligé de pas­
ser des sessions entières à écouter ce gros 
joufflu qui parle deux heures pour ne 
rien dire et bien souvent sans savoir ou 
il va. ..

—Bah ! Il y en a de pires. Quand ou 
a entendu Bray, Renaud, Gault, on peut 
toujours se faire au chef de l’opposition 
Quand i! débite un long discours, on en­
tendrait marcher une souris dans la ga­
lerie de la presse tout le monde dort ou 
n’est plus là. Affaire d’habitude, voyez 
vous... Il me souvient cependant que 
M. Sauvé et plusieurs autres sont reve­
nus souvent sur une phrase comme cel­

le-ci : “Le gouvernement libéral a écra­
sé les municipalités rurales avec la dette 
des chemins... C est sa faute si les pau­
vres cuit vateurs crèvent de faim ou s’en 
vont aux Etats-Unis.” Qu’en pensez- 
vous ?

—De plus en plus idiot. Je suis con­
servateur. je ne m’en cache pas, bien 
que le nom ne soit guère honorable, de­
puis que nous n’avons que des pantins 
ou des fossiles pour chefs ; mais com­
ment veux-tu que je vote pour les hom­
mes de mon parti, quand je les vois pren­
dre des attitudes d’imbéciles?... Ne 
s’aperçoivent-ils pas que s’attaquer com­
me ils le font au prestige des bonnes 
routes, gloire et richesse de la province 
de Québec, ils se tuent d’avance dans 
l’opinion publique ? Quelle population 
sérieuse osera se confier à ses types qu 
n’ont seulement pas la loyauté et le l"v 
sens de reconnaître l’une des oeuvres k 
plus magnifiques de la province de Qué­
bec, une oeuvre qui fait l'admiration de 
teuf e 1 mé.-iqno
à toutes les autres provinces de la con­
fédération. . .

—Je conçois cela, mais, enfin, ils peu­
vent toujours exploiter le sentiment po­
pulaire en disant que le gouvernement a 
endetté la province de $60,000,000 avec 
les bonnes routes.

—Oui, $60,000,000 ! Une goutte d’eau, 
si on tient compte de la richesse inépui­
sable d’une province comme la nôtre... 
Regarde le Lac Saint-Jean. De simples 
particuliers, pour une seule entreprise, 
dépensent $75,000,000. Qui va le leur re­
cher ? Et parce qu’un gouvernement 
fait des milliers de milles en chaussées 
pour favoriser l'agriculteur, le commer­
çant, l’homme d’affaires et le tourisme 
on va crier à la ruine ! Est-ee logique ? 
... Il y a plus. Sais-tu que, sur ces $60,- 

000,000, environ $40,000,000 ont été dé­
pensés chez les cultivateurs et pour les 
cultivateurs ou les artisans de la cam­
pagne. Ces millions dont une partie fut 
empruntée par le contribuable à raison 
de deux et trois pour cent, sont rentrés 
dans la bourse du petit campagnard 
sous forme de salaires, ventes de maté­
riaux, augmentation de commerce, que 
sais-je.. Toujours est-il que l’argent 
mis dans la chaussée ,a été gagné dans 
les centres ruraux.

Qu’en conclure ? Les cultivateurs, 
grâce aux millions que leur a distribués 
le gouvernement par sa politique de9 
bons chemins, ont été préparés à traver­
ser sans éneombre la crise profonde d’a­
près-guerre. La crise, les conservateurs 
en parlent, à leur aise, ils en rejettent la 
responsabilité' sur le gouvernement. Ce­
la encore est idiot. D’abord, la crise a 
été mondiale. Nous ne pouvions y échap­
per. Je dirai plus : le gouvernement de 
Québec a adouci immensément cette dé­
pression. Qu’auraient fait les popula­
tions rurales, si, au marasme des mar­
chés, en ces dernières années, s’était 
ajoutée une pénurie absolue de capi­
taux ? Que serait-il advenu d’elles si 
elles avaient eu trente à quarante mil­
lions de dollars de moins chez elles. Or, 
elles ne les auraient pas eu, ces millions, 
sans les chemins améliorés. La voirie les 
a sauvées. Grâce à elle, la misère, — 
car il faut s’entendre sur le mot misère, 
— n’a pas existé une seconde dans nos 
campagnes québécoises.

—Bravo ! Pour un bleu, c’est pas mal 
dit.

—Les bleus voient clair, tu sais. Leurs 
chefs ne parviendront pas à les aveu- 
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Page 2
LE CRI DE QUEBEC, VENDREDI, LE 17 JUILLET 1925

A GUIGNE DE
M. MEIGHEN

Jusqu’il date, nous ignorons quand auront 
lieu les élections générales ; mais, en son­
geant au prochain appel au peuple, M. 
Meighen doit être triste. Encore tout noir de 
ses mortels pêchés de guerre, il se présente­
ra avec un programme usé jusqu'il la corde, 
dans un monde oh il a été pesé, trouvé aop 
léger et perdu. Le “mane, thecel, pharès” Je 
1921 reste fixé sur lui comme une marque 
définitive de défaveur. Il est vrai que ce 
chef est relativement jeune, mais nous 
croyons que jamais le parti conservateur ne 
se relèvera avec cette tête trop lourde, qui 
fait trébucher le corps entier.

Quelques journaux conservateurs ont 
commencé déjà à faire des pronostics électo­
raux. La victoire de M. Rhodes, en Nouvel­
le-Ecosse, les a remplis d’un bel optimisme. 
Par malheur pour eux, il suffit de jeter un 
regard sur la carte du pays pour constater 
que leurs chances de succès sont absolument 
illusoires.

La Nouvelle-Ecosse, harassée par ia grève 
prolongée des mines de Sydney et irritée 
par les étranges résistances de quelques di­
recteurs de la Besco, a manifesté son mé­
contentement et sa lassitude contre un gou­
vernement qui n’était nullement responsable 
de la crise ; mais n’oublions pas que les to­
ries de cette province n’ont pu se faire élire 
qu’en luttant contre l'idée de haute protec­
tion et, par conséquent, en dénonçant les 
principes politiques de M. Meighen.

Ce n’est pas d’ailleurs M. Rhodes, homme 
essentiellement impopulaire et qui n’a nulle­
ment l’étoffe d’un chef, — ceux qui l’ont 
connu h Ottawa le savent fort bien, — qui 
pourra rétablir la paix industrielle dans cet­
te partie du pays. Il y a, dans la British Em­
pire, deux hommes irréductibles : ils ne veu­
lent pas céder devant les revendications ou­
vrières, et leur entêtement ne saurait être 
vaincu par aucune puissance. Le ministre 
fédéral du travail en sait quelque chose. M. 
Rhodes n’obtiendra aucun succès réel de pa­
cification tant que le personnel ouvrier des 
mines n’aura pas été entièrement réduit par 
la famine ou chassé par la misère. De là 
naîtront contre le nouveau premier ministre 
des griefs dont le peuple se vengera.

L’arrivée des conservateurs au pouvoir en 
Nouvelle-Ecosse n’est donc qu’un accident 
politique passager, et, les élections fédérales 
venues, on verra que les esprits jugeront avec 
plus de calme et que le sentiment libéral re 
prendra le dessus. Ceux qui prédisent un 
balayage contre le gouvernement se leurrent 
étrangement. Nous pouvons compter, là, sur

une bonne majorité pour M. King.
Dans le Nouveau-Brunswick, M. Veniot, 

premier ministre actuel, livrera bientôt la 
bataille. En cette province, les adversaires 
du parti libéral comptent sur la crise de ces 
deux ou trois dernières années pour exploiter 
le sentiment populaire contre le gouverne­
ment. Le prestige de M. Veniot viendra à 
bout de cette campagne. Il s’est révélé hom­
me pratique et homme d’affaires dans son 
importante entreprise de Grand-Falls. En 
fournissant ainsi de la force motrice à sa 
province, il s’acquiert des titres à sa recon­
naissance. D’un autre côté, les conserva- 

, leurs du Nouveau-Brunswick se sont bien 
rendu compte que cette entreprise leur se­
rait fatale aux prochaines élections. C’est 
pourquoi ils l’ont indirectement combattue 
en demandant que l’on temporise. Pour eux,

| temporiser était sauter directement de ia ses­
sion dans les élections sans avoir contre eux 
le gros argument de Grand-Falls. Cet argu- 

! ment-là les empêchera d’arriver, et comme 
j la province n’a rien, par ailleurs, contre M. 

King et qu’elle a tout contre M. Meighen, la 
majorité libérale du Nouveau-Brunswick est 
assurée.

! Parlons-nous de Québec ? Le bloc y reste 
solide comme aux plus beaux jours. Le chef 
des bleus y est exécré, et on n ’a qu’à regar­
der les hommes qui, aujourd’hui, parcourent 
nos villes et villages pour prêcher l’évangile 
tory, pour se rendre compte que le chien de 
M. Meighen est bel et bien mort en cette 
province. Ces harangueurs n’ont absolument 
aucun prestige, et leur valeur en politique 
est nulle'. Ils n’ont jamais rien prouvé qu’in- 
capacité et inconséquence. Ce n’est pas avec 
des éléments comme Monty, Gauthier et au­
tres pauvres diables que l’on refait un parti 
tout en ruines. Cette absence de personnali­
tés dans un parti est caractéristique de sa 
complète décadence. a

Dans Ontario, la majorité restera conser­
vatrice, mais il y a ceci de consolant que les 
meighenistes n’y gagneront rien, tandis que 
les libéraux y enlèveront plusieurs sièges à 
leurs adversaires. La politique de M. Mei­
ghen a déplu souverainement aux hommes 
d’affaires et industriels sérieux. Son attitude 
sur la question du tarif, du traité australien 
et autres mesures ont tellement montré son 
manque de sens pratique et son ignorance de 
l’économie, qu’on n’osera jamais confier une 
affaire importante à ce politicien.

Quant à l’Ouest, inutile d’insister. Il se 
peut que bien des progressistes y soient réé­
lus ; mais nombre d’entre eux devront le cé­
der au candidat libéral, d’où des gains subs­
tantiels, qui assureront une majorité abso­
lue, cette fois, au parti libéral. Les représen­
tants des fermiers eux-mêmes seront heu­
reux de nouveau de faire cause commune 
avec le bataillon King : leurs tendances libé-

CHEZ LE ROI
DU CAMBODGE
Pnom-Penh, avril 1925.

Il y avait une fois un roi qui se promenait 
dans la forêt. A un moment donné, le roi 
eut faim ;• il regarda autour de lui, mais ne 
vit rien à se mettre sous la dent : les lianes, 
les fougères et les orchidées n’offraient pas 
de fruits, et ceux du cocotier le narguaient à 
une hauteur inaccessible. Heureusement, un 
bon génie le conduisit auprès de la case d’un 
vieux jardinier solitaire qui s’empressa de 
lui offrir un concombre doux. Le roi trouva 
fort à son goût ce fruit très rare, et il dit au 
vieillard :

__ Désormais, je veux être seul à manger
les concombres sucrés. Voici ma lance pour 
défendre ton jardin contre la cupidité des 
hommes et des singes.

Le vieillard prit la lance, dont la^kampe en 
cuivre doré avait la forme d’une tige de bam­
bou, et nuit et jour il veilla sur les fruits 
précieux.

Un soir, le roi voulut se rendre compte 
par lui-même de la manière dont le jardinier 
s’acquittait de sa tâche. Il pénétra de nou 
veau dans la forêt et s’approcha de la case 
du solitaire ; celui-ci s’empressa de donner 
une preuve indiscutable de sa vigilance en 
tuant d’un coup de lance le roi, qu’il ne re­
connut point.

Après ce triste événement, il y eut un long 
interrègne. Le défunt roi ne laissait pas 
d’enfants et, parmi ses innombrables ra- 
rents, chacun se prétendait l’héritier légiti­
me. Enfin, les Khmers, las de tant de que 
relies et d’intrigues, se décidèrent à écarter 
les princes et à élire l’homme qui se serait 
distingué d’une façon particulièrement re­
marquable. Leur choix tomba sur le régicide 
involontaire, sans doute assez surpris d’un 
sort que rien ne lui faisait prévoir. Le vieux 
jardinier fut couronné sous le nom de Ta1 
Trassac Paëm, ce qui signifie • "Vieillard 
Concombre Sucré.”

Ainsi parlait un ministre du palais de 
Pnom-Penh devant la lance en cuivre doré 
dont la hampe a la forme d’une tige do bam­
bou. Elle est couchée sur une sorte d’hôtel, 
à côté de l’Epée sacrée, la très ancienne épée 
à la lame merveilleusement ciselée trouvée 
autrefois au Prah-Khan d’Angko,

Le Prah-Khan n’est plus qu’un repaire de 
fauvès, une immense ruine où, dans le silen­
ce de la forêt, d’énormes blocs de pierre fine­

ment sculptés d’Apsaras souriantes se tor­
dent sous l’étreinte des racines gigantesques, 
semblables 'à des reptiles monstrueux glis­
sant dans le le demi-jour des galeries déser­
tes. L’Epée sacrée, après maintes aventu­
res dues à la cupidité des Siamois, repose en­
fin dans l’enceinte du palais royale de Pnom- 
Penh, non loin de la pagode aux dalles d’ar­
gent qui abrite le Bouddha d’émeraude. Elle 
est entourée de soins religieux et entretenue 
avec un profond respect, car la moindre ta­
che sur sa lame polie serait le signe certain 
de grands malheurs pour le royaume.

Notre guide nous emmène ensuite à tra­
vers la salle du trône et la salle des fêtes. Il 
nous montre les joyaux de la couronne et le 
cloître lumineux où, interminablement, se 
déroule, peinte sur fresques avec un naïf 
réalisme, l’histoire de l’enlèvement de la bel­
le Sita par Ravaiia, le roi des Géants, et les 
terribles représailles exercées par Rama avec 
l’aide de l’armée des singes. Il est indispen- 
able également de s’arrêter au musée, con­
servateur et restaurateurs des gloires dispa­
rues. A côté des dieux d’Angkor et des vieil­
les étoffes, les artisans modernes, sous une 
habile et intelligente direction française, 
s’inspirent heureusement des modèles an­
ciens pour faire revivre l’art Khmer. Puis, 
nos pousse-pousses, au trot silencieux des 
coolies, traversent la ville chinoise avec son 
marché grouillant et ses théâtres, et, enfin, 
la ville française, avec son joli jardin botani­
que, dominé par la flèche du Pnom. Pour 
avoir une vue d’ensemble de Pnom-Penh, il 
faut aller de bonne heure sur le fleuve, avant 
que le soleil écrasant n’ait tout noyé dans 
une clarté aveuglante. Derrière une verte 
ceinture d’arbres exotiques, au-dessus de 
l’immense nappe du Mékong, sillonnée de 
sampans, de jonques et de pirogues, la ville 
royale dresse les flèches dorées de ses pago­
des et les toits recourbés de ses palais. Dans 
la douce lumière du matin qui met sur l’eau 
des reflets d’étoffe précieuse, elle fait songer 
alors à une paresseuse princesse cambod­
gienne jouant au soleil avec les plis de son 
sampot de soie.

raies sont assez connues.
Voilà, certes, un aperçu bien rapide et in­

complet ; mais personne n’en peut contes­
ter la modération, et l’avenir dira si nous 
avons eu raison. (Le Soleil)

* * *

Ce soir, S. M. Préa Bat Samdach Préa 
Sisowath, qu’on pourrait appeler “Vieillard 
Gracieux Sourire”, a aimablement ouvert en 
notre honneur la grande salle des fêtes, dont 
les toits incurvés font déjà penser aux bras 
serpentins des danseuses. La milice joue 
gaiement la Marseillaise à l’arrivée du rési­
dent supérieur, et les robes de Paris se mê­
lent aux sampots cambodgiens. Mais, tout à 
coup, nous sommes bien loin de France, car 
voici le corps de ballet qui entre dans la sal­
le et vient faire les salutations rituelles aux 
pieds du monarque. Et, dans l’éblouisse­
ment des soles et des bijoux, ce sont les mê 
mes poses étranges, les mêmes gestes hiéra- 

Suite à la page 3
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L’Ale©©! elaiidëstiii est 
un danger pour la santé

Les boissons enivrantes faites en cachette et contre la 
loi contiennent des poisons violents

IA FABRICATION clandestine des liqueurs alcooliques a 
J fait des progrès déplorables lorsque des lois de prohibition 
ont été établies au pays. ,Ces boissons constituent un danger 

pour la santé publique, contre lequel la population de notre 
province doit être mise en garde.
Jusqu’à aujourdhui, la justice a combattu sans pitié ceux qui violaient la loi en 
fabricant des boissons enivrantes en cachette. Les sanctions judiciaires ne suffi­
sent pas à prévenir le public contre ce peril social. Il est du devoir des autorités 
compétentes de rappeler que la consommation de ces alcools a occasionné non 
seulement des outrages à la loi et à la morale, mais qu’elle a causé des pertes de vie.
Fabriquer ou vendre des boissons clandestines, c’ect attenter à la vie de ses 
concitoyens. Il est établi que tout alcool distillé dans des conditions illicites est 
souvent un poison. Les fabricants hors la loi ne prennent aucune précaution 
et les produits qu’ils répandent dans le public par l’intermediaire de trafiquants, 
non moins coupables que les distillateurs eux-mêmes, causent des tragédies. 
Des malheureux, qui avaient absorbé de ces boissons, ont perdu la raison ou 
sont devenus infirmes pour la vie; d’autres sont morts. Dans les villes comme 
dans les campagnes, on compte des victimes,
Aux Etats-Unis et dans tous les pays où des 
lois sévères de prohibition sont en vigueur, on 
enregistre tous les jours des cas de morts vio­
lentes, causées uniquement par la consomma­
tion de ces dangereuses boissons. *
La mise en opération ce la Loi des Liqueurs de 
Québec est dirigée avec une si grande sévérité 
et un tel souci de la conservation de la santé 
publique que les fabricants d’alcool clandestin 
ont été poursuivis et ont reçu des peines sé­
vères. Leur nombre tend à diminuer de plus 
en plus. Mais la population des villes comme 
des campagnes doit coopérer avec les officiers 
de la Commission des Liqueurs pour faire dis­
paraître complètement de notre province les 
empoisonneurs.
Refuser de boire un alcool qui ne porte pas 
l’étiquette de la Commission des Liqueurs et 
n’a pas été acheté dans un de ses magasins, 
c’est prendre une mesure de précaution pour 
sa propre vie et c’est montrera ses concitoyens 
le danger qu’il y a de consommer un alcool 
clandestin.

—-—-g^DGNa.................... .

T E PUBLIC sait le soin avec, 
lequel la Commission assure la 

distribution de ses produits d’une 
pureté absolue, Toutes les liqueurs 
sont soumises â l’analyse obligatoire', 
mêmes les marques les plus renom 
mêes, avant d’être envoyées aux 
magasins, Chaque bouteille authen- 
tique est enveloppée d’un papier à fils 
rouges et bleus. I
Les boissons clandestines fabriquées 
hors la loi sont souvent recouvertes 
d’une enveloppe ou portent une éti­
quette qui peuvent tromper le publie 
et sous lesquelles se cache un poison. 
En faisant usage de c es liqueurs il­
licites, on s’expose à des poursuites 
criminelles et on risque de s’em­
poisonner
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NOUVEAUX TAUX DE TRANSPORT
SUR LA RIVE SUD

Le public a la plus belle occasion de voyager à un prix qui 

équivaut au prix du gros, en achetant des Passes 

Hebdomadaires.

TRANSPORT A MOINS DE 5cts

LEVIS TRAMWAYS CO

Téléphones :
2-8064
2-8065

Résidence privée : 2-8066

A. DESLAURIES Ltee
Entrepreneurs-Menuisiers et Contracteurs Généraux

Spécialité dans les bois durs : tels que noyer noir, 

acajou, chêne, châtaignier, gommier, bois jaune, etc., 

ainsi que les panneaux plaqués.

68 rue Lalemant, Québec.

GIN
Canadien

MClcKcH

Croix D’or
Fabriqué à Berthierville, Que. sous la 
surveillance du Gouvernement Fédéral, 
rectifié quatre fois et vieilli en entrepôt

TROIS GRANDEURS DE FLACONS;
Gros 42 onces - Prix $3.80 
Moyen» 26 44 - 44 2.55 
Petit* 10 44 - 44 1.10

Melchers Gin and Spirite Distillery- Co., 
Limited - Montreal S*

d?

DISTILLERIE A BERTHIERVILLE

Téléphone : 2-7865

T. E. ROUSSEAU Ltée
INGENIEURS

Entrepreneurs Généraux

48,2jème Avenue, - LÏM0IL0U.

POUR VOS IMPRESSIONS Adressez-vous à 
La Cie de Publication de Lévis

39, RUE SAINT-LOUIS, - - LEVIS
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